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Introduction1
La fabrique d’une Méditerranée plurielle
Une étape primordiale de la genèse de la Méditerranée s’ouvre durant la protohistoire, entre la période néolithique et l’âge du Bronze. C’est là le temps de la « mer partagée » où

tout est déjà en germe dans l’économie de production : la capitalisation, la spécialisation technique, les établissements tôt hiérarchisés, la compétition entre individus, l’identité communautaire régionale. En vérité, les structures néolithiques sont déjà le levain, le ferment de l’histoire (Guilaine, 1994, p. 435).


Quelques grandes étapes de ce processus peuvent être précisées. L’origine orientale du processus de néolithisation (VIIIe millénaire) est avérée, mais ce n’est qu’au cours du Ve millénaire que l’agropastoralisme va se généraliser et marquer, jusqu’au milieu du siècle dernier, l’économie du bassin méditerranéen. L’arboriculture qui se développe au IIIe millénaire (vigne et olivier en particulier) forme avec les céréales la « triade alimentaire méditerranéenne » chère à Fernand Braudel et va être, en grande partie, l’un des moteurs des relations commerciales de l’Orient vers l’Occident, et à travers l’huile et le vin, un marqueur culturel emblématique de la civilisation méditerranéenne.

Les IXe-VIIIe siècles constituent une phase majeure dans le processus d’évolution des cultures régionales parce qu’ils marquent l’effacement d’un espace frontière essentiellement marqué par la botte italique. En effet, pendant les longs siècles de la protohistoire ancienne, c’est seulement en Orient (Égypte, Palestine, monde égéen…) que le mode de vie urbain s’épanouissait, parfois sous la forme de cités-États, alors qu’on trouvait en Méditerranée occidentale des sociétés agropastorales, héritières du Néolithique, privilégiant un mode de vie villageois. La ville et les formes d’organisations politiques hiérarchisées, l’échange de produits et ses outils de gestion dédiés (écriture et monnaie), l’émergence d’innovations culturelles, mais aussi la diffusion et la confrontation des idées et des mythes, des techniques (dont la métallurgie) ou des styles constituent le cadre civilisationnel de notre Méditerranée archaïque, et la structure des expressions régionales (Ibérie, Afrique Mineure, Italie, Gaule) que nous allons explorer. Cette mise en connexion des différentes communautés circumméditerranéennes intervient au moment où des cités levantines diffusent des pratiques socioculturelles auprès des communautés italiques, étrusques, celtes, ibères, libyennes.

Avant la domination romaine, avant ce moment où la Méditerranée est qualifiée de mare nostrum, les Anciens ont désigné la Méditerranée de différentes manières : yam, c’est-à-dire « mer » en ougaritique et plus tard en phénicien, grande mer pour les Hébreux de l’Ancien Testament, les Assyriens ou les Grecs, mer intérieure ou mer entre les terres pour les Romains. Dans la dernière formulation, « mare Mediterraneum » (Isidore de Séville, Etym., XIII, 16 ; vers 620 apr. J.-C.), la Méditerranée est présentée comme un point de rencontre « per mediam terram », un lieu où l’on échange entre différentes régions, ce qui n’a pas été le cas pendant longtemps. Notre livre a pour objet précisément l’étude de ce moment de passage où les communautés établies à ses marges entretiennent désormais entre elles des relations suivies pour les échanges de produits, d’idées, de techniques ou de styles, d’où, par métissage, se forment des pratiques culturelles communes.

La mer Méditerranée est perçue, pour reprendre la belle formule de Braudel (1985, 1, p. 10), comme un « complexe de mers » – qui dans l’Antiquité avaient chacune leur nom qu’elles ont parfois conservé. Cette mer relie physiquement des unités, compartimentées par des péninsules, des caps ou des îles, de formes et de tailles différentes (Arnaud, 2020, p. 165-169).

Pour les Anciens, la Méditerranée occidentale, le plus petit des deux bassins d’une mer intercontinentale (un tiers de la surface totale), presque entièrement close, d’une surface d’un peu plus de 2,5 millions de kilomètres carrés, forme le long des côtes de l’Europe un vaste golfe, qui débute à Cadix (Gadir, Gadeïra, Gades) et se prolonge en fait jusqu’à Locres, dans le Bruttium. Les Anciens l’ont divisée en plusieurs secteurs. Pascal Arnaud évoque ensuite un découpage en mers selon Agathémère (3, 9) ou Pline l’Ancien (HN, 3.74-75), des auteurs qui pourraient sembler tardifs pour notre propos mais qui décrivent une Méditerranée occidentale où les contraintes naturelles et les modes de navigation n’avaient guère changé depuis la période archaïque.

Pour le premier (qui s’appuie essentiellement sur des écrits d’Artémidore d’Éphèse datés vers 100 av. J.-C.),

à partir du point où commencent la Libye (Afrique) et l’Europe, la mer d’Ibérie, qui s’étend des Colonnes (d’Héraclès = détroit de Gibraltar) jusqu’au mont Pyrènè ; de là jusqu’aux limites de la Tyrrhénie (Étrurie), la mer Ligystique, la mer de Sardaigne, qui s’étend au large de la Sardaigne jusqu’à toucher les terres de Libye ; la mer Tyrrhénienne s’étend jusqu’à la Sicile et débute aux caps de la Ligurie.


Pour le second,

là (à Locres) se ferme le premier golfe de l’Europe. Les mers qu’il contient portent les noms suivants : là d’où elle y fait irruption, « mer Atlantique », ou, selon d’autres « Grande Mer », là où elle entre dans ce golfe les Grecs la nomment « Porthmos », les nôtres « détroit de Gadès » ; lorsqu’elle est entrée, « mer Hispanique », aussi longtemps qu’elle baigne les Espagnes, ou, selon d’autres, « mer Ibérique » ou « mer Baléarique » ; puis « mer Gauloise » devant la province de Narbonnaise, et à partir de là « mer Ligystique (de Ligurie) », et de là jusqu’à la Sicile, « mer Étrusque », que les Grecs appellent tantôt « mer Tyrrhénienne », tantôt « mer de Notos », et que la plupart des Latins appellent la « mer Intérieure » […]. Ératosthène appelle tout ce qui se trouve entre la boucle de l’Océan et la Sardaigne « mer de Sardaigne » et de là jusqu’à la Sicile « mer Tyrrhénienne ».


Il ressort de cette analyse des textes anciens que le découpage de la Méditerranée comprenait un nombre limité de secteurs bien individualisés (Arnaud, 2020, p. 166).
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Mais la Méditerranée n’est pas seulement une mer ; elle est au milieu des terres, riche de petits territoires vivant de leurs différences et de leurs « humanités complémentaires » d’Asie, d’Europe et d’Afrique. En Occident, la frange méditerranéenne de la Gaule s’appuie sur un ensemble massif, tout en offrant des pénétrantes vers le nord et vers l’ouest ; l’Italie, avec ses longues façades maritimes et l’arc alpin traversé de cols, est tout à la fois un relais ou un trait d’union et un point d’étape entre est et ouest, et entre sud et nord ; l’Afrique Mineure, malgré sa connexion avec le Sahara, reste tournée vers la Méditerranée et la péninsule Ibérique, qui est en soi un continent par son épaisseur, constitue un terme tout en offrant un passage vers l’Océan ; les îles, parfois de petits continents, sont autant d’étapes, de relais, de lieux d’accueil que de conservatoires.

Trois phénomènes culturels majeurs participent de manière différente à la constitution de cet ensemble régional. Le courant centre-européen est représenté par la civilisation des champs d’urnes dont l’écho se dilue du nord au sud, mais affecte dans la péninsule Ibérique les terres méridionales comme Alméria (Qurénima) et dans la péninsule Italique l’Apulie (Roca Vecchia). L’influence du Bronze atlantique est sensible jusque dans la région sud-ouest de la péninsule Ibérique et en Languedoc suivant l’axe Garonne-Aude par le seuil de Naurouze. Un troisième partenaire est constitué par le monde égéen, qui, certes, n’est plus actif à l’époque du Bronze final, mais qui avait établi des routes vers l’Occident, réutilisées un peu plus tard par les Phéniciens et les Grecs, et qui ont donné à la Sardaigne un rôle majeur dans les échanges.

À compter du IXe siècle, les Phéniciens (une des populations sémitiques du littoral du Levant) puis les Grecs (ceux de Grèce continentale, des îles ou du littoral d’Asie Mineure) ouvrent une période de relations intenses entre l’Orient et l’Occident méditerranéen qui aboutissent à la diffusion d’un mode d’organisation, celui des cités. Tel est le trait majeur de l’époque archaïque. Les Phéniciens s’établissent sur les littoraux de l’Afrique du Nord et du sud de la péninsule Ibérique, en Sardaigne, en Sicile occidentale et dans l’archipel maltais. Les Grecs s’installent en Italie méridionale, en Sicile orientale puis dans l’angle nord-occidental du bassin méditerranéen, sans oublier, au-delà de la région que nous envisageons, les Phéniciens à Chypre (Kition) et en Crète (Kommos) et les Grecs sur les côtes du Levant (Al Mina sur l’Oronte ?) et de l’Égypte (Naucratis), la Cyrénaïque ou les bords de la mer Noire.

Les modalités d’installation sont diverses : les Grecs fondent des apoikiai (apoikia au singulier), un mot qui exprime le mouvement de départ (ap) du foyer (oikos) d’un groupe d’hommes, mais ils s’installent aussi auprès des indigènes dans des lieux pour pratiquer l’échange (emporion). Cependant, nous utilisons couramment les mots « colonisation » ou « colonie » issus du mot latin colere (cultiver) pour désigner ce phénomène migratoire même s’il est bien différent des mouvements coloniaux romains ou modernes. En effet, les nouvelles fondations sont autonomes politiquement et économiquement, ce sont des cités-États comme le sont les villes-métropoles dont sont issus les migrants. L’archéologie nous apprend aujourd’hui que les modalités d’installation des Phéniciens étaient voisines de celles des Grecs et les études récentes montrent que de nombreux établissements indigènes ont pu avoir une forme urbaine (concentration de population organisée politiquement, économiquement, avec un minimum de monumentalité) variable selon les régions et le temps, à laquelle on donne aujourd’hui en Gaule et souvent en péninsule Ibérique le nom d’oppidum. Il ne faut d’ailleurs pas exclure les communautés indigènes des processus d’essaimage : certaines d’entre elles, pour des raisons démographiques ou climatiques, ont été amenées à se scinder, à se déplacer et à créer de nouveaux habitats. Tel est le cas des mouvements migratoires celtiques, parfois qualifiés dans l’historiographie ancienne ou moderne d’invasions.

Les expériences coloniales grecques et phéniciennes sont bien décisives et les villes coloniales et indigènes constituent à partir de l’époque archaïque le nœud des relations méditerranéennes. Le développement de ces cités se fait à des rythmes différents selon les régions à partir du VIIIe siècle, avec un habitat qui, parfois, trouve une expression monumentale.

La mobilité individuelle ou collective (marchands, colons, soldats, paysans, éleveurs), par mer plus que par terre, relie ces différentes unités. L’histoire de la Méditerranée, entre le IXe et le IVe siècle av. J.-C., est alors scandée par les évolutions de ces réseaux commerciaux ou politiques, les cités assurant – en Occident – l’interdépendance, par cabotage, dans un cadre régional ou par des navigations à longue distance. La pratique commerciale de l’emporia participe de ces mouvements d’échange, associant des partenaires divers, souvent sous contrôle indigène. Les émigrations croisées et les mariages mixtes sont une forme d’interaction que l’on retrouve en Sardaigne, en Étrurie, en Gaule ou à Pithécusses.

Avec le développement des cités-États, l’autre trait majeur de l’époque archaïque en Méditerranée occidentale est l’introduction de l’écriture. Sa pratique s’est répandue, avec ses variantes, et, à partir du VIIIe siècle, peu de régions de la Méditerranée occidentale ne partagent pas cet outil en en faisant un usage, réduit dans un premier temps, divers aussi. Au départ on trouve l’écriture phénicienne qui se constitue dès le Xe siècle, et fin IXe naît l’alphabet grec qui dérive de l’alphabet phénicien. Les navigations coloniales et l’installation des communautés phéniciennes et grecques en Occident entraînent une pratique générale de l’écriture tant dans le milieu des marchands orientaux que dans les milieux indigènes. En Campanie, l’alphabet eubéen est introduit vers 770 av. J.-C. et dès la fin du VIIIe siècle l’écriture alphabétique se répand en Étrurie, puis dans toutes les régions italiques. Les premières inscriptions latines datent du VIIe siècle. Bien que peu conservés, les témoignages épigraphiques indiquent que l’écriture était présente dès le début de l’expansion phénicienne (Nora, IXe siècle) malgré l’absence à l’heure actuelle de témoignages antérieurs au VIIe siècle à Carthage. Dans la péninsule Ibérique, l’alphabet phénicien est employé pour transcrire les langues paléo-hispaniques, d’abord dans le Sud-Ouest tartessien au cours du VIIe siècle. En est issu l’alphabet ibérique utilisé sur toute la frange orientale de la péninsule, mais aussi chez les Celtes, notamment dans la partie occidentale de la péninsule Ibérique. Il n’y a pas d’alphabet celtique ou gaulois. Dans ces régions sont pratiqués, outre l’alphabet ibérique, l’alphabet étrusque (plus rarement mais dès le VIIe siècle en Lombardie et jusque dans le Jura) et l’alphabet grec (plus fréquemment, dès le VIe siècle sur le rivage du golfe du Lion et jusque dans le Massif central à partir du IVe siècle). Ces écritures sont utilisées par les indigènes pour transcrire dans leur langue, essentiellement les marques de propriété d’un objet (« ce vase m’appartient ») ou pour les usages funéraires (épitaphes) et religieux (dédicaces). Les écrits en langue et alphabet grecs (principalement en ionien) sont également employés dans la sphère religieuse et funéraire. On en retrouve aussi sous la forme de lames de plomb inscrites pour acter les modalités de l’échange à partir du VIe siècle en Gaule comme en Ibérie. L’usage de l’écriture n’est pas réservé aux notations commerciales, car de Cadix à la mer Tyrrhénienne, on a recours à l’écriture pour des actes juridiques (par exemple, la Constitution de Marseille a pu avoir été gravée) ou diplomatiques (lamelles de Pyrgi), des dédicaces, des épitaphes ou simplement marquer une propriété sur un objet.

[image: ]Les principales écritures en usage dans l’Occident méditerranéen entre le Xe et le IIe siècle av. J.-C. (tableau réalisé par Coline Ruiz-Darasse)

Des unités régionales se mettent en place dans le premier tiers du dernier millénaire av. J.-C. et dans le même temps des dynamiques centrifuges et centripètes animent la Méditerranée, avant qu’une politique de caractère impérialiste ne se mette en place en Italie sous l’impulsion de Rome. L’analyse de l’usage des langues nous éclaire, car si le grec et le phénicien ont été imposés par des peuples navigateurs, l’étrusque, le tartessien, l’ibère ou le libyque font mieux que résister – du moins au sein des populations concernées –, avant que ne s’imposent totalement les langues et écritures des partenaires les plus actifs dans les échanges.

Aucune région n’est à l’écart des contacts phénicien, grec ou plus tard punique, et il convient d’en mesurer le poids en analysant le volume et la qualité des échanges et les liens culturels, autant de phénomènes qui ne sont pas insensibles aux assauts et soubresauts des puissances orientales (assyrienne et perse) et aux conflits qui naissent en Méditerranée centrale à compter du VIe siècle entre partenaires méditerranéens, grecs, puniques, étrusques.

[image: ]On perçoit grâce à cette carte les dynamiques antérieures à l’époque archaïque et les forces géopolitiques qui en découlent et se mettent en place jusqu’au Principat d’Auguste. (D’après J.-P. Demoule, D. Garcia, A. Schnapp, (dir.), Une histoire des civilisations, Paris, 2018, p. 326-327)


I. Quelle spécificité ?
La géographie qui est celle de cet ouvrage présente des traits propres. La Méditerranée occidentale est un nouveau laboratoire de rencontres de communautés éclatées. On mesure là une différence forte avec l’Orient où empires, royaumes, cités-États étaient bien établis et entretenaient des rapports anciens. Cet espace occidental constitue alors pour l’archéologue un terrain d’étude original, notamment pour l’analyse des échanges tant économiques que culturels.

Face à cette situation orientale, il convient de situer dans notre réflexion les ensembles régionaux de différentes tailles, les cités-États et des agglomérations d’importance diverse. Le danger d’un récit « gréco-romain » est désormais loin de nous avec la prise en compte du rôle joué par les populations levantines et l’entrée, depuis une cinquantaine d’années, des « populations sans texte » dans l’Histoire, grâce à une méthodologie archéologique renouvelée, notamment les grandes fouilles de sauvetage. Les sources textuelles gréco-romaines, longtemps reprises par l’historiographie moderne, hiérarchisaient les peuples qui entourent une Méditerranée plurielle : la place de certains d’entre eux (Phéniciens, Grecs, Étrusques) est plus « pesante » que celle d’autres (Ibères, Gaulois ou Libyques). Le lecteur mesurera que, selon les régions, nous serons confrontés à des sources diverses et à un état d’avancement des recherches différent.

L’histoire de la Méditerranée occidentale dont nous suivrons le processus de convergence culturelle est à envisager globalement dans sa dynamique avec ses liens, ses croisements, ses échanges et ses innovations en tous genres, de l’objet aux schémas iconographiques, idées, langues et écritures, sachant qu’un « autre » (celui que l’on appelle encore parfois l’indigène) est toujours présent à côté de telle ou telle communauté qui s’installe. Et l’histoire de cette « mer entre les terres » s’élargit au cours des VIIe-Ve siècles, car le détroit de Gibraltar, l’Èbre, le Rhône, les cols alpins ou le Sahara constituent des échappées qui sont autant d’ouvertures vers les zones périphériques.

    Situer dans le temps les étapes de cette histoire constituent en soi un champ de recherche dans lequel interviennent des sources orientales et grecques, avec des mythes, des récits et des généalogies, des données archéologiques dont les lectures sont diverses, de la typo-chronologie aux analyses et datations par C14 ou dendrochronologiques. Confrontés à plusieurs systèmes de datation, nous avons privilégié, plutôt qu’un discours globalisant, une succession de faits, en soulignant quelques repères principaux (voir le tableau chronologique).

Sans doute hésitons-nous souvent à réfléchir à une Méditerranée caractérisée par sa géographie (F. Braudel) ou par l’action des hommes (D. Abulafia), ou à envisager côte à côte les différents pays méditerranéens. Leur étude, même menée en parallèle, nous permet de souligner combien une dynamique s’est mise en place dans tout l’Occident méditerranéen avec l’émergence et la diffusion de la cité-État, la recherche du biotos (les métaux occupant alors une place importante, mais il y avait aussi le vin, l’huile, les céréales…) dans les territoires autres que les chôra des colonies et de leurs arrière-pays immédiats, ce qui entraîne alors tout un système d’échanges culturels. Des identités bien caractérisées existent dans la Méditerranée occidentale, qui s’expriment dans les langues, les productions plastiques et artistiques en général, ou dans l’architecture. La variété – et la richesse – de ces groupes s’exprime en fait grâce à la Méditerranée qui favorise les circulations et les échanges de traits culturels d’est en ouest et entre les régions et îles qui l’entourent et la parsèment, grâce aussi à la capacité qu’ont les différentes communautés à les adapter voire à les rejeter.

Au fil de ce livre, l’espace envisagé est précisé dans ses différentes temporalités du IXe au IVe siècle. L’héritage de la période néolithique et des sociétés de l’âge du Bronze est différent selon les régions et, au passage du IXe au VIIIe siècle, les navigations phéniciennes sont les premières à dessiner la Méditerranée dans son extension maximale, puis les Grecs avec leurs caractères propres participent bien vite au même élan d’est en ouest. Ceci ne signifie pas uniformisation, car les navigateurs entrent en relation avec des peuples différents dont le caractère commun est d’être des sociétés agropastorales, organisées en petites communautés. Pour cette raison, nous devions envisager dans une première partie des analyses région par région du pourtour méditerranéen.

Au-delà des échanges d’un bout à l’autre de la Méditerranée, dont il faut mesurer l’importance et l’écho selon les régions, des réseaux se mettent en place entre cités-mères et colonies, entre nouveaux établissements occidentaux eux-mêmes, entre marchands, artisans et artistes de toutes ces régions. Les échanges sont effectués d’abord avec les populations qui bordent la mer, celles établies entre littoral et Sahara, les Ibères du Sud et de l’Est de la péninsule, les populations du sud de la Gaule, celles d’Italie baignée de toute part par la mer dont l’écho est sensible dans tout son territoire.

À côté de l’emporion, un lieu d’échange ouvert, et dans une temporalité voisine, au VIIIe siècle, les cités-États structurent échanges et régions, et chacune d’elles reste dans sa sphère culturelle, phénicienne, grecque, étrusque, sans que toutefois des populations ne puissent se mêler. Cette étude a pour ambition de suivre la place de modalités d’échange adaptées à la rencontre de systèmes économiques différents, et à la perception partagée d’un espace économique qui va de pair avec une communauté d’idées méditerranéenne que l’on peut désigner sous le terme « méditerranéisation » (Morris, 2005 ; Garcia, Sourisseau, 2010). Ce processus d’intégration dynamique dans l’espace méditerranéen prend, selon les régions, des formes différentes en fonction de la variété des fonds de population et intègre, autre caractère bien établi pour la Méditerranée occidentale, certaines régions intérieures à des degrés divers, de manière très sensible en Italie, moins en Gaule et dans la péninsule Ibérique, et moins encore pour l’Afrique.

Définition de la Méditerranée occidentale
Dans des territoires amples et disponibles, loin des empires, des réseaux d’échange régionaux et des emporia connectent des zones de cultures différentes et donnent à la Méditerranée occidentale du VIIIe au IVe siècle ses caractères propres. Malgré une forte originalité qui tient à leur passé, les péninsules Italique et Ibérique, la Cisalpine, l’Afrique Mineure, la Gaule et les îles (Corse, Baléares, Sardaigne, Sicile, archipel Maltais) ont connu des évolutions communes, notamment le « phénomène orientalisant », le développement de la cité-État, la pratique de l’écriture. C’est ce qu’il convient d’appeler la « méditerranéisation » pour marquer unité et diversité dans le cadre d’une mer qui est le vecteur de leur histoire.



Après l’étude des grandes régions de la Méditerranée occidentale – les îles constituant un ensemble particulier –, cinq chapitres synthétiques envisagent dans la totalité du bassin occidental les acteurs (le chapitre 6 offre une vision d’ensemble des relations est-ouest), les diverses formes d’échange, tant celles qui relèvent de l’économie que des arts, et les formes d’organisation sociale et politique, en privilégiant les thèmes que l’archéologie, les découvertes et les nouvelles lectures des données ont profondément renouvelés. Les données funéraires sont exploitées, sans être traitées en soi dans un chapitre spécifique. Telle est notre approche pour apprécier le cheminement d’une Méditerranée occidentale qui s’unifie à partir du VIIIe siècle.


II. Des textes anciens qui ne disent pas tout
Si l’écriture se répand dans le bassin occidental de la Méditerranée à partir du VIIIe siècle, il faut attendre le VIe siècle av. J.-C. pour trouver les premiers textes qui évoquent les populations d’Italie, d’Ibérie, de Gaule ou d’Afrique du Nord (si on met de côté les passages bibliques relatifs au pays de Taršiš). Ces textes sont tous rédigés en grec, par des auteurs extérieurs, généralement originaires de l’Attique, d’Ionie ou d’Égée. Ce n’est qu’au Ve siècle qu’apparaissent les premières productions littéraires en Occident, en Sicile et en Grande Grèce notamment.

Les terres d’Occident, le Couchant des Grecs, n’apparaissent au VIIIe siècle que comme un pays de légendes, de créatures mythologiques et d’aventures fantastiques, parcouru par des héros civilisateurs comme Héraclès ou Ulysse. Si l’Occident n’est mentionné que sous la forme de quelques allusions dans la Théogonie d’Hésiode, les poèmes homériques, et en particulier l’Odyssée, compilent des informations recueillies aux IXe-VIIIe siècles par des marins grecs et phéniciens, et retranscrites, sous une forme poétique, dans l’épopée. On a ainsi proposé de localiser sur l’Etna, en Sicile, la grotte du cyclope Polyphème, la demeure de Circé au Monte Circeo, sur la côte du Latium, l’île des Lotophages à Djerba et l’île de Calypso dans l’océan Atlantique (Jacob, 1991).

Des archives des cités phéniciennes, et en particulier de celles de Tyr, on ne conserve que des échos indirects. Eusèbe de Césarée (c. 265-339 apr. J.‑C.) nous a transmis des fragments d’une Phoinikikè Historia rédigée par Philon de Byblos vers la fin du Ier ou le début du IIe siècle apr. J.-C. et soi-disant inspirée par un certain Sanchuniaton qui aurait vécu avant la guerre de Troie. Deux auteurs inconnus par ailleurs, Dios et Ménandre d’Éphèse, cités par Flavius Josèphe (37-100 apr. J.-C.) dans ses Antiquités judaïques (VIII, 144-149) et son Contre Apion (I, 112-127), auraient également produit une histoire de la Phénicie. Ménandre d’Éphèse (IIe siècle av. J.-C. ?) en particulier aurait traduit en grec les annales tyriennes exploitées en partie par Flavius Josèphe qui donne une liste des rois tyriens ayant régné de l’époque de Salomon jusqu’à la fondation de Carthage. Il est aussi des textes puniques, certes plus tardifs, transmis par les auteurs latins, comme celui de l’agronome Magon connu grâce à Columelle, Varron ou Pline l’Ancien.

Ce sont encore les connaissances accumulées par les marins et les voyageurs qui confluent dans les premières descriptions des terres habitées et dans les premiers périples, descriptions des côtes méditerranéennes qui énumèrent les populations, les ports et les durées de navigation. Les textes grecs conservent un certain nombre de présentations des côtes habitées, avec des indications utiles aux marins (Cordano, 1992). Si l’on suppose que l’Ora Maritima d’Aviénus, au IVe siècle apr. J.-C. [Antonelli, 1998 ; Guillaumin, 2020], s’inspire peut-être d’un périple massaliote du IVe siècle av. J.-C. et que le Massaliote Pythéas avait consigné à la même époque par écrit le récit de ses voyages le long des côtes de l’Ibérie et, dans l’Atlantique, possiblement jusqu’aux îles Britanniques [Peyras, 2014 ; Herbaux, 2024], le plus ancien texte périplographique conservé est celui qui est attribué à Scylax de Caryanda, amiral de Darius, mais qui date en réalité du troisième quart du IVe siècle av. J.-C.

Parmi les plus anciens, on citera aussi la circumnavigation de l’Afrique sous le pharaon Nechao II mentionnée par Hérodote IV, 42 (voir aussi Strabon II, 3, 4-5) et le Périple attribué au marin carthaginois Hannon, mais rédigé en grec à une date inconnue (entre le Ve et le IIe siècle), qui témoignerait des navigations phéniciennes le long des côtes de l’Atlantique, vers le nord et vers le sud (vraisemblablement jusqu’aux îles Canaries), de plus en plus loin jusqu’aux confins du monde connu. Ce récit vise avant tout à faire ressortir l’altérité des populations rencontrées, de plus en plus distantes de la civilisation au fur et à mesure que l’on s’éloigne du berceau méditerranéen de la culture grecque (Jacob, 1991 ; Dridi, 2025).

Les informations sur la localisation des populations de Méditerranée occidentale sont reprises de façon plus ou moins précise dans des textes postérieurs (Circuit de la Terre du Pseudo-Scymnos à la fin du IIe siècle av. J.-C., Périégèse de Denys au IIe siècle apr. J.-C.).

À partir de ces connaissances maritimes sont également rédigées des descriptions géographiques du monde habité, comme la Périégèse d’Hécatée de Milet au VIe siècle av. J.-C., les œuvres géographiques d’Eudoxe de Cnide au IVe siècle ou d’Ératosthène de Cyrène au IIIe siècle av. J.-C., les Géographoumènes d’Artémidore d’Éphèse à la fin du IIe siècle av. J.-C. [Pédech, 1976]. L’ensemble de ces œuvres a sombré dans le naufrage de la littérature antique, mais nous en connaissons en partie la teneur grâce aux emprunts qui leur sont faits par la Géographie de Strabon, à l’époque d’Auguste, qui consacre son livre III à l’Ibérie, son livre IV à la Gaule, ses livres V et VI à l’Italie et aux îles et son livre XVII à l’Afrique [Aujac, 1966].

Les traditions historiques grecques, de la même manière, n’envisagent les populations de Méditerranée occidentale que dans le cadre de leurs interactions avec les Grecs, de leur opposition à l’installation des apoikiai au recrutement de mercenaires dans les armées grecques ou puniques. Qu’il s’agisse d’auteurs occidentaux, comme Hippys de Rhégion ou Antiochos de Syracuse au Ve siècle et Philistos de Syracuse et Timée de Tauroménion au IVe siècle, ou originaires du bassin oriental de Méditerranée, comme Hellanicos de Lesbos, Hérodote d’Halicarnasse ou Thucydide d’Athènes au Ve siècle et Théopompe de Chios et Éphore au IVe siècle, l’horizon est toujours limité à l’arrière-pays des implantations grecques. Cela ne les empêche pas, bien sûr, de signaler des événements importants comme la bataille de Cumes ou celle d’Alalia, ou de raconter en détail l’opposition entre Carthage et les cités grecques en Sicile. Au IVe siècle, dans les cercles aristotéliciens, on s’intéresse à l’organisation des cités étrusques ou de Carthage, principaux partenaires commerciaux des Grecs, et on rédige des traités sur la question (dont des traces sont conservées dans la Politique d’Aristote par exemple) [Jaïdi, 2014]. Il faut enfin attendre Posidonios d’Apamée (v. 135-v. 51 av. J.-C.) pour rencontrer un véritable intérêt pour la connaissance des populations de l’intérieur, en particulier des Ligures et des Celtes, dont la description est reprise par Diodore de Sicile et Strabon.

La tradition historiographique romaine se développe, quant à elle, nettement plus tard. Si un enregistrement des principaux événements (listes de magistrats, épidémies, guerres, etc.) était vraisemblablement réalisé par le collège des pontifes romains, il faut attendre la seconde moitié du IIIe siècle pour que des auteurs épiques (Ennius, Naevius) puis des annalistes (Fabius Pictor, Cincius Alimentus, etc.) mettent en forme ce matériau dans des œuvres, qui n’évoquent encore une fois les populations de la Méditerranée occidentale que dans le cadre de leurs relations, pacifiques ou conflictuelles avec Rome. Si l’histoire de Rome est relativement bien connue – les récits sur la période royale étant considérés en grande partie comme des inventions –, les informations sont nettement moins précises en ce qui concerne l’histoire des Étrusques, des Samnites, des Celtes, des Ibères et même de Carthage. Ces auteurs du IIIe siècle ne nous sont en outre connus qu’à travers des fragments et la réutilisation de leurs œuvres par des historiens d’époque républicaine (Caton, Polybe, Diodore de Sicile) ou impériale (principalement Tite-Live et Denys d’Halicarnasse, et les auteurs qui s’en inspirent, comme Plutarque ou Appien au IIe siècle apr. J.-C.).


III. Méthodes, regards et postures
Le regard sur la Méditerranée ne cesse de changer : quand certains travaux envisageaient ou envisagent la Méditerranée dans un sens ou comme un objet « helléno-romano-centré », d’autres l’abordent dans une histoire globale (ce qui était déjà le cas de Fernand Braudel), ou dans une histoire universelle à l’instar d’Une histoire des civilisations (Demoule, Garcia, Schnapp (dir.), 2018). Bien des débats sur la Méditerranée ont en fait comme point de référence le travail de Braudel qui envisage le milieu et les hommes, la longue durée et les rythmes différenciés des évolutions dans des domaines aussi variés que les échanges ou les productions artisanales et artistiques, qui retrace les étapes de la construction d’un espace-monde, disposant d’une certaine identité et d’une certaine unité avant tout relationnelle. Dès lors s’est constitué un microcosme méditerranéen avec ses interactions et ses échanges y compris dans les langues et les mots (Calvet, 2016), une Méditerranée « unifiée par les routes d’eau » (Braudel, 1985, 2, p. 516) avec ses villes nées souvent des navigations, mais avec des spécificités régionales que Braudel relève également. Plusieurs pistes prolongent ces analyses et sont elles-mêmes aussi au départ de longues réflexions, notamment celle de la « méditerranéisation », une formulation qui nous éloigne d’une Méditerranée statique (Morris, 2005) ; à l’approche de Braudel d’une Méditerranée cœur d’un modèle « centre-périphérie » s’oppose aujourd’hui celle d’une Méditerranée éclatée présentée dans The Corrupting Sea de Horden et Purcell (2002).

La posture de ces derniers a trois fondements : une fragmentation de la Méditerranée en micro-régions instables constamment redéfinies par le travail de l’homme, l’incertitude environnementale, la mobilité et la connectivité. Ces aspects sont résumés dans Rethinking the Mediterranean [Horden, Purcell, 2005, p. 356, trad. Étienne, Topoi, 14, 2006, p. 744] :

À un niveau analytique plus élevé, nous tentons de développer un ensemble de concepts (framework) pour interpréter certains aspects de l’histoire méditerranéenne, qui éclairent les grandes questions de l’unité, des caractères particuliers et de la continuité (continuity) de cette région. Ce cadre conceptuel inclut une topographie fragmentée, une microécologie sujette à mutation, une interaction à deux sens entre homme et environnement, la connectivité (connectivity) – évidemment, spécialement par la mer – et une opposition entre histoire dans et histoire de la région.


La connectivité ne saurait toutefois être réduite aux phénomènes maritimes et aux seules articulations littorales ; elle affecte aussi les zones internes, certes en lien avec les zones littorales, qu’il s’agisse de la Cisalpine, de la région de Hallstatt, des Alpes, de la partie centrale de la péninsule Ibérique, des contreforts de l’Atlas ou du Sahara. Qui plus est, l’interconnexion n’a pas empêché tout à la fois les cassures/conflits/ruptures qui s’opèrent au VIe siècle (de la bataille d’Alalia au traité entre Rome et Carthage, en passant par les réorientations des trafics ou encore les restructurations des habitats) et les fractures entre gagnants et perdants (Morris, 2005).

Force est de relever également que la seule Méditerranée n’est pas un sujet en soi, solitaire voire exclusif et « hors reste du monde ». Surtout, il y a risque, si l’on suit Horden et Purcell, de voir dans la fluidité et dans la connectivity des invariants propres au monde méditerranéen, dans un environnement politique souvent absent ; toute idée de révolution – par exemple l’invention de la monnaie ou celle de la ville – est alors rejetée, remplacée par l’idée d’une adaptation aux conditions naturelles. Cependant, cette approche de la Méditerranée a influencé la recherche, notamment avec une forte insistance sur la notion de réseau dans le monde grec archaïque (Malkin, 2011 [2018]).

L’échelle des micro-régions est la plus souvent explorée et sert de point de départ aux travaux des historiens et des archéologues car c’est là qu’il est possible d’étudier la rencontre entre civilisations. Les analyses des situations interculturelles ont suscité dans les cinquante dernières années l’émergence d’un grand nombre de concepts et de termes, sans doute témoins des acquis de la recherche et de débats nourris des événements contemporains (notamment colonisation et décolonisation), mais plus encore de modes : acculturation, frontier history, métissage, créolisation, hybridation, gateway community et en dernier lieu middle ground, toutes formules qui tentent de rendre compte de l’histoire des interactions entre les différents acteurs de la Méditerranée, comme on peut le lire dans Ibridazione e integrazione in Magna Grecia. Forme, modelli, dinamiche (2017).

Chronologie(s)
Entre le milieu du IXe siècle et le milieu du IVe siècle se succèdent dans la Méditerranée occidentale des récits et des événements souvent liés à des aspects qui prennent racine dans la Méditerranée orientale. Tel est le cas avec la question de l’antériorité de la présence des Phéniciens par rapport aux Grecs en Méditerranée occidentale. Dans cet espace dilaté entre l’Orient et l’Occident sont situés des mythes comme les exploits de Briarée, la geste d’Héraclès, celle d’Évandre ou celle d’Énée. Textes et données archéologiques sont au cœur de tous ces débats depuis longtemps, mais aujourd’hui les analyses de C14 et les enseignements de la dendrochronologie participent à toute réflexion chronologique et leur prise en compte introduit alors l’histoire d’une troisième région, l’Europe tempérée.

Les hommes vont s’efforcer d’ordonner des récits, en constituant des généalogies, en organisant des successions et des enchaînements, en élaborant des dynasties. Ainsi, à Rome, on tente de situer dans le temps tel événement en fonction d’un autre prétendument mieux connu comme la guerre de Troie (la destruction de Troie étant datée vers 1280-1270 selon Hérodote, 1193 selon Timée, 1184 selon Ératosthène), ou la date assignée à la fondation de la République romaine (504 selon Fabius Pictor, 509 selon Varron), Rome étant établie deux cent quarante-quatre ou deux cent quarante-cinq ans avant selon Fabius Pictor. À Athènes, on essaie de préciser les écarts de temps, par exemple quand il s’agit de proposer des dates de fondations coloniales en Sicile (Thucydide, VI, 1-6). Le travail de l’historien et de tout lecteur est rendu complexe car chacun de ces récits est inscrit dans un contexte précis, le plus souvent celui du temps de sa rédaction. Le souvenir d’un nom, d’un œciste (fondateur de cité coloniale) par exemple, peut également constituer un repère pour situer dans le temps son action. Dès lors s’offre à nous aujourd’hui un empilement d’événements, certains mythiques, sur lesquels les historiens ou les archéologues ont « calé » des faits culturels et des chronologies de styles, tout en fabriquant des qualificatifs puisés dans le répertoire sémantique des mythes ; tel est le cas pour les enceintes « cyclopéennes », « pélasgiques » ou les céramiques « tartessiennes ».

Les techniques récentes viennent – aujourd’hui – discuter voire remettre en cause ce qui était considéré comme un acquis (même si cet acquis avait été et est toujours l’objet de débats), par exemple sur la question des fondations coloniales phéniciennes ou grecques. Toutefois, les commentaires des textes – qui certes peuvent toujours se renouveler – constituent encore un fondement du discours historique. À côté, la culture matérielle offre un ensemble de données qui elles aussi sont de maniement complexe car les objets à toute période et dans toute région sont soumis à des logiques de production, de circulation, de pratiques et d’usages différents : choisir une amphore ou une fibule n’obéit pas au même processus, économique et social dans un cas, plus individuel dans l’autre. Pourtant, les sériations d’objets et les évolutions que l’on reconnaît dans les productions artistiques et artisanales ou dans les pratiques religieuses ou funéraires sont souvent mises en relation entre elles, notamment en prenant en compte des ensembles clos ou des associations, et/ou mises en relation, ou sur le même plan, avec les événements historiques, et ceci aboutit à des systèmes chronologiques. Nous sommes alors en présence de plusieurs systèmes et non d’un seul qui vaudrait pour la Méditerranée, car chaque région (plus ou moins vaste) a le sien et nous ne manquons pas de tableaux présentant côte à côte ces différents systèmes, l’exercice le plus courant étant alors d’établir des corrélations.

La confrontation des données textuelles et des données archéométriques (C14, dendrochronologie, en attendant l’ADN…) – le lien étant aujourd’hui établi plutôt à partir des données archéométriques qu’à partir des données fournies par les textes et les objets (Lehoërff, 2008 ; Bartoloni, Delpino (dir.), 2005) – est alors envisagée pour construire une chronologie absolue qui ne serait souvent qu’un compromis [Torres, 1998]. Mais un tel exercice, toujours rêvé par quelques-uns, semble vain et n’est probablement pas nécessaire, suivant en cela la recommandation d’Ettore Lepore qui appelait à « non contaminare le analisi basate su sistemi di fonti diverse », comme le rappelait Bruno d’Agostino appelé à conclure un colloque sur les échanges Orient-Occident à l’époque archaïque [D’Agostino, 2005, p. 661].



Les sources et leurs usages
Les débats chronologiques concernant la période immédiatement antérieure à l’objet de ce livre rendent compte des difficultés à cerner la situation des principaux acteurs autour de 750 av. J.-C.

Les sources littéraires sont orientales et grecques. Dans le monde oriental existe une tradition de rassembler des archives, dès le IIIe millénaire à Ebla, Mari, Ninive, Ugarit, et jusqu’à Assurbanipal au VIIe siècle (Gras, 1995, p. 63 ; ANET2) ; [Briend, Seux, 1977]. L’importance des Annales tyriennes est soulignée par Flavius Josèphe qui, dans le Contre Apion, I, 17-18, 107-116, indique qu’elles consignent des « faits dignes de mémoire qui se passèrent chez eux, et sur leurs rapports avec l’étranger ». La place des sources littéraires orientales – qui sont parfois les seules, souvent les plus utiles – est cruciale pour saisir la chronologie des mouvements vers l’Ouest et l’époque de la fondation de Carthage.

Les sources littéraires grecques ou latines nécessaires à l’étude de l’Occident méditerranéen sont variées : inscriptions dès le dernier tiers du VIIIe siècle (dans le Latium et en Étrurie), mémoires des grandes familles romaines, généalogies, légendes rapportées par les annalistes romains, mémoire conservée de noms d’œcistes grecs célébrés annuellement (ceci vaut pour les colonies grecques, mais ne concerne pas les emporia). Hérodote (I, 1) écrit pour « empêcher que ce qu’ont fait les hommes, avec le temps, ne s’efface de la mémoire et que de grands et merveilleux exploits, accomplis tant par les Barbares que par les Grecs, ne cessent d’être renommés ». La démarche de Thucydide (VI, 1-6) est différente ; soucieux d’expliquer les événements dans leur développement, il le fait en homme de son temps. Ainsi, lorsqu’il présente les Phéniciens – à côté des Barbares – comme les premiers habitants de Sicile, il imbrique son Archéologie dans l’analyse du présent immédiat de l’expédition de Sicile de 415 et situe ce faisant les premiers établissements dans des régions côtières occupées par les Puniques contemporains de l’auteur [Bonnet, 2009].



Cultures matérielles et typo-chronologies
Pour la période qui nous intéresse, trois principaux systèmes peuvent être déclinés (Rouillard, Sourisseau, 2010). En contexte méditerranéen, les travaux de Friis Johansen et de Humphrey Payne, poursuivis par Darrell A. Amyx et Cornelius Neeft, sur la céramique corinthienne, qui s’appuient sur la lecture du livre VI de Thucydide ; l’œuvre de John Nicolas Coldstream, elle, envisage une durée plus longue, à partir du Xe siècle, et une dizaine d’ensembles régionaux, notamment Athènes et l’ensemble eubéo-cycladique. Un autre système chronologique a été élaboré pour quelques grands sites du Levant – Meggido, Hazor, Samarie, Tell Abu Hawam, Tarse, Hama, Al Mina – fondé essentiellement sur des événements historiques comme les destructions connues par les textes orientaux et égyptiens et la chronologie biblique (Botto, 2005, p. 589-598). Ce système a été confronté à celui du monde grec par J. N. Coldstream (Coldstream, 1968, p. 302-321 ; Coldstream, Mazar, 2003). Pour le contexte de l’Europe, Herrmann Müller-Karpe propose un système de corrélation entre les cultures de l’âge du Bronze et du Fer en Europe tempérée, en Italie péninsulaire et en Sicile.

Ces trois systèmes, issus de traditions académiques différentes, qui reposent sur des catégories matérielles différentes et sont fondés sur des données d’une région (fût-elle vaste), n’ont pas vocation à fonctionner ensemble. Pourtant, tous proposent un cadre chronologique relatif et/ou absolu, qui parfois s’appuie, à la marge, sur les mêmes documents. Les essais de corrélation, récents, fondés sur quelques ensembles, comme ceux contenant des objets portant le cartouche du pharaon du Delta Bocchoris (Bakenranef, règne de 716 à 712), sont aujourd’hui confrontés aux apports des analyses C14 (dans l’ensemble des espaces considérés) et dendrochronologiques (essentiellement en Europe tempérée et en Anatolie centrale).

À partir de ces systèmes ont été établis des schémas pour les régions en contact tant avec le monde grec qu’avec le monde oriental. Ceci vaut notamment pour le monde étrusque, le monde tartessien, le monde phénicien d’Occident et, de manière plus globale, pour le style orientalisant.



Archéométrie
À la suite d’analyses C14 effectuées en premier lieu sur des sites d’Orient, un débat s’est ouvert sur deux chronologies dites « basse » et « haute » (Bartoloni, Delpino (dir.), 2005 ; Lehoërff (dir.), 2008 ; Brandhern, Trachsel (dir.), 2008 ; Sagona (éd.), 2008 ; Rouillard, Sourisseau, 2010).

La chronologie dite « basse » (ou « traditionnelle ») s’appuie sur la chronologie égéenne conventionnelle et sur des analyses C14 effectuées en Orient et en Grèce : dans ce système, le style géométrique moyen est daté entre 850 et 750 (Coldstream, Mazar, 2003 ; Toffolo et al., 2013 ; Fantalkin, Finkelstein, Piasetzky, 2014) [Kourou, 2005, 2019].

Une chronologie dite « haute », au regard de la chronologie « basse », est fondée sur des analyses C14 effectuées en Orient et en Occident, confrontées à des données dendrochronologiques de l’Europe tempérée. Les analyses effectuées en Orient donnent des résultats jugés parfois peu concluants (Brandherm, Trachsel (dir.), 2008 ; Gilboa et al., 2008), alors que les analyses faites à partir d’échantillons fournis par les sites de Méditerranée occidentale conduisent à proposer des dates hautes, notamment pour les premières navigations phéniciennes vers Huelva (dans la première moitié du IXe siècle) (Delgado, 2017), ou vers Carthage (dès les années 825) (Docter et al., 2005). Dans ce système, le Géométrique moyen s’étirerait sur deux longs siècles, entre 950 et 750 av. J.-C. et le passage du Hallstatt B au C se situerait vers 800 et non vers 725 (Müller-Karpe, 1980).



Les successions
Plutôt qu’un discours globalisant, nous proposons une succession de faits, en soulignant quelques cas emblématiques ou dates repères, en prenant en compte, notamment pour les Xe et IXe siècles, ce que les archéomètres appellent des pics de probabilité, qui seraient autant de dates probables.

Plusieurs données président au choix de la chronologie « basse » pour l’Occident méditerranéen. La première relève de la cohérence : les chronologies « hautes » affectent le début des phases ainsi le début du Géométrique moyen, 950, quand la date de sa fin, 750, n’est jamais remise en cause et que subsistent toujours des interrogations sur les analyses C14 à propos du « plateau » du deuxième quart du dernier millénaire av. J.-C, dit « plateau de Hallstatt ». L’absence dans cette région des plus anciens types de coupes à demi-cercles pendants (1-4 de Kearlsey) [D’Agostino, 1999 ; Ben Jerbania, Redissi 2014 ; Ben Jerbania, 2020, p. 38] ne milite pas en faveur d’une date « haute ». Qui plus est, au faible nombre de données de Carthage s’ajoutent les incertitudes stratigraphiques des échantillons de Huelva.

 

La bibliographie de cet encart est donnée partiellement infra et intégralement en version numérique [ ].






Tableau chronologique
Vers 1100 av. J.-C. : fondations de Lixus, Cadix et Utique selon la tradition littéraire

Géométrique moyen égéen : 850-750

Deuxième moitié IXe siècle-fin IXe siècle

Importations orientales (phéniciennes, chypriotes, sardes, grecques) à Huelva, à Sant’ Imbenia et à Utique

 

814 : date de la fondation de Carthage selon la tradition littéraire

 

Installation de Phéniciens à Utique (fin IXe siècle)

à Cadix et Carthage (fin IXe siècle-début VIIIe siècle)

Inscriptions de Nora (fin IXe siècle)

Des petits villages occupent le site de Rome ; fin IXe-première moitié du VIIIe siècle, l’espace du futur Forum romain n’est plus utilisé pour des sépultures désormais localisées sur l’Esquilin.

 

Passage Hallstatt B/C : vers 800 (dendrochronologie) ?

              vers 725 (Müller-Karpe)

 

Première moitié du VIIIe siècle

Stabilisation des communautés phéniciennes à Carthage et Cadix

Marchands eubéens et levantins établis dans l’île d’Ischia, à Pithécusses

Importations de Méditerranée orientale et centrale à Huelva

Installation des Phéniciens à Morro de Mezquitilla (phase B1), à Sulcis et Motyé

 

Géométrique moyen/Géométrique récent : vers 750

Début du Protocorinthien ancien : vers 725-700

 

Milieu VIIIe siècle-dernier tiers du VIIIe siècle

Premières relations entre Grecs et populations indigènes de Pontecagnano, 775/750 (phase IIA)

Fondations de Cumes, Syracuse, Mégara Hyblaea (avant l’apparition du Protocorinthien A, vers 720)

Migration d’Étrusques en Campanie

Fondations chalcidiennes de Naxos, puis de Leontinoi, Zancle et Rhégion

Fondation achéenne de Sybaris

Fondation spartiate de Tarente

Fondations phéniciennes en Espagne : Almuñécar, Adra, Chorreras, Toscanos

en Sardaigne : Olbia, Bitia, Nora, Neapolis, Tharros

en Sicile : Motyé

 

753 : date conventionnelle de la fondation de Rome et de l’établissement du pouvoir monarchique à Rome

 

VIIe siècle

Poursuite de l’installation d’établissements grecs en Sicile et Grande Grèce : Gela, Locres Épizéphyrienne, Sélinonte, Siris, Métaponte, Himère, Poseidonia,

Fondation d’Ibiza (654 ?)

Début de l’installation de Grecs sur le site de l’Incoronata (près de Métaponte)

Cratère d’Aristonothos, œuvre d’un potier grec installé à Caeré (v. 650)

Exil du Corinthien Démarate à Tarquinia (v. 650)

Rome se dote de tout l’appareil monumental d’une cité-État, comparable à celui des cités grecques

Arrivée des premiers matériels grecs et étrusques à Saint-Blaise

Voyage de Kolaios de Samos vers Tartessos (v. 630)

 

VIe siècle

Fondations de Marseille, puis d’Ampurias et de Camarine (v. 600)

Des Phocéens s’établissent à Gravisca

Dilution des communautés phéniciennes dans le monde ibère

Modification des relations commerciales : baisse du trafic de l’argent et l’étain de la péninsule Ibérique

Fondations d’Agrigente et de Lipari (v. 580)

Bataille d’Alalia (540) : les Étrusques et les Carthaginois l’emportent face aux Phocéens de Corse

Les Étrusques s’établissent à Alalia, puis à Lattes

Tombe de Vix (540/520)

Carthage étend son influence sur les sites phéniciens de Sicile et de Sardaigne

Marseille se développe et son vin est de plus en plus distribué (à partir de 540)

Les rois chassés de Rome (509)

« Premier traité » entre Rome et Carthage (509)

 

Ve-IVe siècles

480 : Grecs de Syracuse victorieux des Puniques à Himère

474 : Grecs de Syracuse et de Cumes victorieux des Étrusques à Cumes

444 : Fondation de Thourioi par les Athéniens

415 : Expédition de Sicile d’Athènes contre Syracuse

409 : Destruction de Sélinonte et Himère par les Carthaginois

397 : Destruction de Motyé par Denys l’Ancien de Syracuse

348 : Prise d’Olynthe par Philippe II de Macédoine ; « Deuxième traité » entre Rome et Carthage d’après Polybe

396 : Prise de Véies par Rome

381 : Tusculum, premier municipe romain

338 : Soumission définitive des Latins ; création de la Civitas sine sufragio
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        Première partie
Les espaces qui font la Méditerranée occidentale
Chapitre 1
La mer et les îles
Hédi DRIDI

I. L’insularité
La Méditerranée occidentale est compartimentée, avec la « mer Ibérique », limitée par les côtes andalouses et celles de l’Afrique du Nord à l’ouest d’Alger, avec la « mer des Baléares » autour de cet archipel, la « mer Gauloise » limitée vers l’Orient par la Corse et la Sardaigne, la « mer Ligystique » qui s’étend au nord de la Corse, la « mer Tyrrhénienne » bordée par la Corse, la Sardaigne et la Sicile, la « mer de Sardaigne » entre les Baléares et la Sardaigne, la « mer d’Afrique » qui forme un triangle entre le sud de la Sardaigne, les côtes sud de la Sicile et les îles de Tunisie. Ceci dépasse la seule volonté d’une représentation cartographique, car l’ensemble de ces mers pointe l’importance des grandes îles et des archipels. Les premières, comme les reliefs proches du littoral des continents, forment des amers remarquables et, bien évidemment, jouent un rôle dans l’orientation et la force des vents et des courants maritimes. De fait, les îles, les repères continentaux, les courants maritimes et les vents sont les éléments qui vont fortement influencer la navigation et les grands flux commerciaux.

Or, « [i]l est un fait que dans l’histoire des grandes navigations, le temps des îles a précédé celui des continents » (Lestringant, 2002, p. 13). Comment pourrait-on en effet comprendre le déplacement des populations égéennes et levantines vers le bassin occidental de la Méditerranée sans tenir compte du rôle de Chypre ou de la Crète, de la Sicile ou de la Sardaigne, ces « indispensables escales au long des chemins de la mer » (Braudel, 1985, 1, p. 136), ou de celui des multiples îlots faisant face aux continents (y compris face aux îles-continents telles que la Sicile ou la Sardaigne) qui offrent un point de relâche sécurisé et sécurisant dans la perspective de contacts avec des populations locales ?

[image: ]Qu’elles soient fréquentées par des dieux, des géants, des monstres, des nymphes ou des magiciennes pour les plus éloignées ou qu’elles soient des lieux d’échanges pour les plus familières, les îles occupent une large place dans les récits homériques (Vilatte, 1991). Elles semblent avoir bénéficié d’une forme d’identité collective dans l’esprit des Anciens, organisées en réseaux au IIe millénaire déjà (Ampolo, 2009, p. IX). Cette vision insulaire du monde n’a pas l’air de se démentir, comme le confirme le développement durant le IIIe siècle des Nésiotika, un genre dédié aux îles et dont l’unique rescapé semble être le livre V de la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, le seul auquel l’auteur a donné un nom, en l’occurrence le « Livre des îles », nèsiôtikè [Jacquemin, 2015]. Bien plus tard, au IVe siècle apr. J.-C., une mosaïque mise au jour à Ammaedara (actuelle Haïdra en Tunisie), une cité romaine de l’intérieur des terres, témoigne de la persistance de cette perception du monde chez les Anciens : le pavement qui tapissait le sol d’une pièce faisant partie d’un bâtiment de nature encore indéterminée représente une carte mentionnant des îles et des sites accueillant des lieux de culte dédiés à Vénus/Aphrodite/Ashtart [Béjaoui, 1997] ; il s’agit de Skyros, de Chypre, d’Idalion, de Cnide, de Rhodes, de Paphos, de Cythère, d’Éryx, de Lemnos, de Naxos, de Favignana et de Cnossos. On relèvera que Cnide n’est pas implantée sur une île mais sur une péninsule. Cela rappelle l’ambivalence du terme grec nèssos qui peut désigner aussi bien une île qu’une presqu’île en grec (Chantraine, 1999, s.v.), tout comme l’élément ᵓY dans la toponymie phénicienne qui peut caractériser une île, une presqu’île ou une côte [Sznycer, 1977, p. 172].

De la plus grande à la plus petite, la Méditerranée compte plus de 5 000 îles. Toutefois, celles-ci ne sont pas toutes logées à la même enseigne selon qu’elles sont plus au moins grandes, plus ou moins situées sur les itinéraires maritimes du moment et enfin plus ou moins pourvues en ressources naturelles. Il ne s’agit cependant pas de céder à un quelconque déterminisme géographique car les îles sont aussi, et avant tout, des espaces de peuplement dont certains ont leur propre dynamique. Elles ont aussi pu jouir de statuts et remplir des fonctions variables selon les époques (Ampolo, 2009 ; Horden, Purcell, 2000, p. 133-135 et 224-230). D’où la nécessité de nuancer/affiner les typologies « fonctionnelles » établies : îles-carrefours versus îles-prisons/conservatoires (Febvre, 1949, p. 265 ; Braudel, 1985, 1, p. 136-137).

Par ailleurs, certaines îles ou plutôt îlots et îles mineures (Cazzella et al., 2016) [Marin (dir.), 2020] jouent un rôle fondamental dans l’établissement des premiers contacts grâce à leur proximité de terres plus étendues. On pourrait les appeler îles proximales. L’adjectif, emprunté à l’anatomie, désigne des îlots principalement, suffisamment proches du continent (celui-ci pouvant être soit un continent à proprement parler, soit une île plus grande) pour permettre aux nouveaux arrivants d’établir des contacts et d’entretenir des échanges avec les populations situées dans les terres, tout en préservant leur sécurité grâce à la distance offerte par le bras de mer qui sépare les deux groupes : île d’Elbe, Monte Argentario, Ischia, Mozia, Isola delle Femmine, Ortygie, San Pietro, Sant’Antioco, Tabarka, Rashgoun, Nueva Tabarka, Mogador, etc. Ces îlots peuvent aussi subir des mutations environnementales, qu’elles soient anthropiques (le cas le plus spectaculaire étant celui de l’îlot de Tyr en Orient) ou naturelles (Tabarka, Sant’Antioco, Monte Argentario) qui finissent par les relier au continent à travers des tombolos. L’usage et le destin de ces îles sont variables : elles peuvent être abandonnées lorsque leurs ressources ne permettent plus de nourrir leur population, lorsque la région perd de son intérêt économique (Ustica, Mogador), lorsque la population allogène décide de s’implanter sur le continent (île de San Pietro voisine de Sant’Antioco), ou alors se peupler et s’organiser davantage (Mozia, Sant’Antioco). Par ailleurs, plusieurs établissements insulaires se projettent sur les « continents » ; on parle alors de Pérées [Carayon, 2011].

Il reste toutefois un rôle, une fonction que les îles, quels que soient leurs tailles ou leurs emplacements, ont toujours rempli : celle d’étape. Pascal Arnaud rappelait que des lieux-relais

tels que l’île de Pantelleria ou encore les Baléares, qui, situés à l’articulation de deux systèmes météorologiques, ont pu constituer des zones de rupture de charge qui expliquent la variété des produits que l’on y rencontre, et confirment l’existence de relations directes à grande distance entre des points très éloignés dont les destinations finales peuvent avoir été extra-méditerranéennes. (Arnaud, 2020, p. 253-254)


Cependant, une telle fonction n’est pas documentée pour toutes les îles à toutes les époques. Ainsi, la quasi-absence de matériel mycénien et chypriote à Malte n’autorise pas à reconnaître cette île comme une étape dans les navigations est-ouest avant l’établissement des Phéniciens au VIIIe siècle, fonction clairement assumée par la Sicile de l’âge du Bronze. Par ailleurs, on relèvera que les îles ne communiquent pas toujours entre elles : on peine ainsi à documenter des liens entre la Sicile et la Sardaigne ou la Corse.

Fernand Braudel qualifiait les îles telles que Chypre, la Crète, la Sicile, la Sardaigne ou la Corse de « continents en miniature » (Braudel, 1985, 1, p. 136 ; les Big Five de C. Broodbank : Broodbank, 2014, p. 78). Il se trouve que le bassin occidental de la Méditerranée en compte trois, aussi différentes les unes que les autres, par leur situation, leur morphologie ou leur peuplement.


II. La Sicile
La Sicile, dont le nom grec (on ne lui connaît pas de nom phénicien) a varié de Trinacria en raison de sa forme triangulaire à Sicania, puis Sikélia par référence à son peuplement successif (Thucydide, La Guerre du Péloponnèse, 6, 2-4 ; Pline l’Ancien, Histoire naturelle, 3, 86), est une véritable île-continent. Sa taille confère de la profondeur à l’arrière-pays et permet de dégager des ressources suffisantes (agricoles et/ou naturelles) pour maintenir une population consistante et en attirer de nouvelles. Mais la Sicile ne se contente pas d’être la plus grande île de la Méditerranée, elle est aussi le verrou qui permet aux marins venus d’Orient d’accéder au bassin occidental. Sa position entre deux continents en fait aussi un lieu de passage entre l’Afrique et l’Europe. Enfin, on y observe la présence d’un substrat local qui s’est maintenu et a cohabité avec les Phéniciens et les Grecs, comme un pendant occidental à Chypre. Elle mérite en cela amplement la qualification d’île-carrefour (Febvre, 1949, p. 265).

[image: ]La Sicile est aussi dotée d’une ceinture plus ou moins régulière d’îlots qui permettent aux nouveaux arrivants de s’installer à distance du « continent » et de préserver ainsi leur sécurité : celui d’Ortygie sur la côte est, Ustica, l’Isola delle Femmine et les îles éoliennes (notamment Lipari) sur la côte nord ou les Égades (en particulier Favignana) et Mozia à la pointe occidentale en sont des exemples (Cazzella et al., 2016).

Dans sa fameuse digression sur la Sicile (sans doute trop marquée par la situation au moment de la guerre du Péloponnèse), Thucydide distinguait trois peuples établis à l’arrivée des Grecs (La Guerre du Péloponnèse, 6, 2, 2-5) : les Sicanes, les Élymes et les Sicules, chacun d’eux étant, selon des traditions peu fiables, le fruit d’une migration, venant d’Ibérie, d’Anatolie ou d’Italie. Les recherches récentes permettent de tempérer les spécificités ethniques de ces populations, probablement développées au cours du Ve siècle, car en termes de culture matérielle, les sites supposés élymes ne diffèrent pas des sites sicanes, du moins durant l’époque archaïque [Spatafora, Vassallo, 2006, p. 3-8]. L’archéologie s’efforce d’identifier les caractères aux limites floues de chacun de ces peuples et d’étudier l’impact des migrants, interlocuteurs ou partenaires à partir des recherches conduites dans de nombreux sites (une centaine) comme Pantalica et Lipari, à l’est, Monte San Mauro di Castiglione dans le sud-est, puis vers l’intérieur et à l’ouest, à Sant’Angelo Muxaro, Polizzello, Entella ou Monte Iato. Ces établissements indigènes sont souvent en relation avec les Grecs ou les Phéniciens établis principalement sur tout le pourtour de l’île [Albanese Procelli, 2003 ; Isler, 2012 ; Leighton, 1996 et 2009 ; Mercuri, 2010 et 2021 ; Spatafora, 2010 et 2012a]. Les sociétés locales apparaissent aujourd’hui extrêmement dynamiques. Les Élymes en particulier semblent avoir joué un rôle crucial dans la partie centro-occidentale de la Sicile à travers leurs interactions avec les Grecs et les Phéniciens, qui contrairement aux premiers ne paraissent pas avoir cherché (ou pu) se constituer une large chôra, comme le suggèrent la proximité et la persistance d’établissements indigènes (Pizzo Cannita, Monte Iato, Ségeste, Éryx, Entella).

Le site de Pizzo Cannita, situé sur la rive gauche de l’Éleuthère, à un peu plus de 2 kilomètres vers l’intérieur des terres sur une colline calcaire entre les établissements phéniciens de Solonte à l’est et de Palerme à l’ouest, mérite une mention particulière. On ne connaît l’établissement qu’à travers les vestiges d’une probable muraille et les témoignages céramiques qui attestent une occupation entre la fin du VIe et le IIIe siècle. Cependant, sa nécropole, située en contrebas de la colline à l’ouest (Portella di
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III. Malte et les îles du canal de Sicile









IV. La Sardaigne
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V. La Corse






VI. Les Baléares
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